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			Première partie


			Peur sur la ville
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			Je suis un assassin


			Quand j’avais dix ans j’ai vu mon père mourir devant mes yeux. Peut-être est-ce une des raisons qui a fait que je suis devenu un assassin. Un psychiatre vous dirait que j’ai été traumatisé par cette image. Cette enfance marquée par un évènement aussi notable est un boulevard pour tout avocat. Le mien sera ravi de m’entendre lui rapporter cette anecdote très opportune, il pourra échafauder tranquillement sa ligne de défense et faire pleurer dans les chaumières en décrivant les dix premières années de mon existence à la sauce Zola.


			La tentation sera très grande de s’attarder sur cet épisode qui semble mon unique chance de salut, la seule façon d’expliquer, voire d’excuser, l’atrocité de mes actes. La masse populaire ne fera pas cet effort intellectuel et criera à la vengeance en demandant un Référendum d’Initiative Citoyenne ayant pour objet le retour de la peine de mort pour mon unique cas. Ce bon peuple, ce gentil peuple, ce peuple éclairé désormais assujetti à la pensée unique des réseaux sociaux, ce troupeau moutonnier qui prétend réfléchir par lui-même, qui se targue de s’être affranchi de l’influence des grands médias, mais qui n’a jamais été autant manipulé, trop heureux de croire à son indépendance d’esprit à travers des fake news et une politique de l’émotion. Il est même possible qu’il parvienne à ses fins. En ces temps de recul, de retour aux années trente, en cette période prospère pour tous les religieux, les fervents défenseurs de conceptions moyenâgeuses, il n’y a plus rien à exclure. Ironiquement, peut-être resterai-je le seul à rappeler la valeur irremplaçable de la vie, moi qui ai assassiné plusieurs personnes. J’ai toujours été un fervent opposant à la peine capitale, même lorsque je ne me destinais pas à mes pulsions meurtrières. être un assassin ne m’empêchait pas d’avoir des convictions politiques. Même les pédophiles espèrent un monde meilleur pour leurs enfants. Mais je doute que mes conceptions humanistes pèsent lourd lors des débats au regard de mes forfaits. Ma défense devra en passer par les grosses ficelles d’une jeunesse difficile.


			En l’espèce, le conte est de belle facture et aura peut-être une chance d’émouvoir des mères de famille. Elles ne pourront certainement rester de marbre à l’évocation de deux enfants mis à la porte de chez eux, orphelins avant dix ans, éclaboussés par les éclats de cervelle de leur père adoré. J’adorais mon père. Le pauvre homme se débattait chaque jour pour nous offrir une vie acceptable. Il ne voulait pas que l’on comprenne que nous étions pauvres. Mon frère et moi étions couverts de cadeaux à Noël, à nos anniversaires et à toutes les occasions qui exigeaient, de son point de vue, qu’un enfant soit gâté. Mais il n’avait pas besoin d’en faire autant. Nous vivions à la campagne, ce qui rendait la vie plus agréable, nous aurions été heureux même sans les consoles de jeux et sans l’écran 16/9e pour lequel il avait sacrifié tant de choses. Il s’est trouvé piégé, culpabilisé par des incitations à la dépense, délivrées par une société et des publicitaires élevant comme une nouvelle religion le consumérisme.


			Dans ces années quatre-vingt-dix, on nous expliquait à quel point l’acquisition de cette télévision était indispensable. Lorsqu’on allait faire les courses au grand Carrefour de Barentin, on était happé par les publicités agressives du rayon électroménager. Il y avait des remises sur tout, des soldes à longueur d’années, des épargnes gigantesques à faire. On nous expliquait qu’il aurait été trop bête de ne pas en profiter, on nous martelait qu’une famille heureuse était une famille qui avait le dernier Thomson 117 centimètres, que sans cela nous ne serions pas de vrais citoyens, et qu’on serait si épanoui en regardant les cassettes vidéo de Disney en famille. Partout où l’on allait on nous vendait le bonheur, à tel point qu’on avait l’impression qu’on nous l’offrait. C’était la grande époque des cartes de fidélité, les débuts des abonnements « premium » qui vous garantissaient un traitement de faveur, la promesse d’une considération, le train de vie d’un VIP pour la modique somme d’un crédit écrasant sur vingt ans. Il suffisait de scanner sa carte à la caisse et on partait avec notre Graal sans rien avoir à régler. Pour une misérable poignée de francs nous avions le droit au bonheur, nous étions comme tous les autres, nous pouvions consommer. Personne ne viendrait nous contester ce droit.


			Je me souviens du regard de mon père le jour où nous avons embarqué notre nouvelle télé. Il était plus heureux qu’un pape, il était fier d’avoir pu nous permettre d’obtenir ce que tous les autres habitants de notre lotissement avaient. Je n’avais pas compris, alors, ce que cet achat lui avait demandé comme privations. à huit ans on n’a pas conscience de l’argent, on pense qu’une maison ça vaut cent francs, que le prix d’une voiture est le même que celui d’un pain au chocolat, on ne comprend pas comment se remplit le frigo. On ne comprend pas non plus pourquoi il est parfois vide. Vos parents inventent des histoires pour vous tenir éloigné de la dure réalité, de la difficulté qu’ils ont à boucler les fins de mois, ou plutôt à les commencer. Depuis bien longtemps mon père n’avait plus d’emploi, il partait tous les matins, espérant revenir avec un travail, ou au moins un entretien d’embauche. Il voulait nous faire croire que rien n’avait changé, qu’il était encore le chef de famille. Seule ma mère était source de revenu. Pour un homme élevé à l’ancienne, qui concevait le rôle du mari comme au temps des chevaliers, lorsque celui-ci allait guerroyer, chasser et rentrait le soir fatigué retrouver son épouse qui avait fait bouillir la marmite, cette réalité était devenue insupportable. à l’humiliation qu’il pouvait subir à l’extérieur s’ajoutait l’impression de ne pas être respecté chez lui.


			Nous, nous ne voyions rien. Nous ne savions pas ce qu’était le chômage. Nous ne savions même pas que les gens devaient travailler pour nourrir leur famille, pour avoir une place dans la société. Nous ne savions pas qu’on était jugé à la hauteur de ses revenus, que cela classait les populations entre loups et moutons. On ne savait pas que la misère rendait inférieur, et autorisait des personnes à vous parler avec mépris. Si l’on était pauvre, il fallait être un bon pauvre, un gentil pauvre, un pauvre de Zola ou de Victor Hugo, un indigent qui mange à même le sol, qui a dû vendre ses dents et peut-être aussi ses cheveux, dont la moitié des enfants sont morts et dont l’autre moitié a le typhus. Un pauvre ça ne consomme pas. Ça ne se sert pas de ses maigres ressources pour faire plaisir à ses enfants. Ces enfants qui doivent bien comprendre qu’ils sont d’une lignée de gens pauvres, de gens interdits de vivre, dont on tolère les pleurs et les cris s’ils restent à leur place.


			C’était un 23 Décembre. Noël approchait — comme tous les ans le 23 Décembre. Nos parents avaient réussi à créer pour nous la magie de cette période. Ils nous avaient fait rédiger une liste de cadeaux, nous avaient parlé du père Noël, organisé avec notre grand-mère le réveillon. Certainement s’étaient-ils serrés la ceinture, sûrement avaient-ils mangé plus de pâtes que les mois précédents, mais tous ces efforts ne se lisaient pas sur leurs visages. Mon père était radieux, excité à l’idée de cette fête, trop heureux de voir ce soir unique arriver. Grâce à cette nuit à part, il pouvait tenir jusqu’à l’année suivante sans se plaindre, sans laisser transparaître les difficultés et les tourments qu’étaient les siens. Nous recevions bien des claques dans la figure, mais cela ne nous gênait pas.


			Nos voisins, les Picots, n’étaient jamais frappés, mais ils n’avaient pas de père. Il était pour eux un vague souvenir, un mythe que leur mère leur racontait pour qu’ils ne se sentent pas exclus. Et puis dans ce lotissement social, ce quartier « Low cost », dirait-on aujourd’hui, mais qui n’était en fait rien d’autre qu’un bidonville, ils n’étaient pas nombreux ceux qui avaient la chance d’avoir un père qui leur tapait dessus. Du moins leur vrai père. Pas un beau-père, ni un père de passage, ni un oncle acoquiné avec sa maman, mais un père. Celui qui vous cogne mais vous protège du monde extérieur, celui qui hausse le ton mais se dressera sur le chemin de quiconque vous voudra du mal, celui qui vous fait peur parfois mais qui est le rempart au monde. Et quand arrivait le mois de décembre, le nôtre était radicalement transformé.


			Tous ses sacrifices prenaient leur sens, la nuit de Noël, il nous mitraillait de photos, nous immortalisait grâce à sa caméra numérique qui lui avait coûté plus cher que sa voiture, et ne ratait rien de nos réactions à l’ouverture des paquets qu’il avait mis tant de soin à emballer. C’était sa récompense, c’était son lien avec un avenir meilleur, celui qu’il tentait de nous offrir. Ce jeudi matin, l’humeur était à la fête dans notre maison. Nous n’avions pas école, il neigeait dehors. Il neigeait comme dans les contes, comme dans les dessins animés, comme dans les songes que je faisais lorsque je rêvais de ce moment de l’année. Les senteurs du sapin dominaient le petit salon depuis maintenant plus d’un mois, dans la cuisine une odeur de brûlé attestait des différentes tentatives de ma mère pour nous cuisiner une bûche maison. À 11 h 30 on sonna à la porte. Habillés en pyjama, mon frère et moi étions cachés en haut de l’escalier pour voir qui cela pouvait-il bien être. Mon père ouvrit, encore tout souriant de la partie de chatouilles que nous venions de faire sur le canapé.


			Je vis plusieurs ombres postées devant le seuil. Le ton monta très vite. Je ne compris que des années plus tard la teneur de la conversation et parvins à en reconstituer le déroulé.


			— Monsieur Chevalier ?


			— Oui ?


			— Jean-Robert Sauvage, huissier de justice. Je viens procéder à la saisie-attribution.


			— On est le 23 Décembre ! Vous n’allez pas entrer ici la veille de Noël !


			— C’est demain la veille de Noël. Et puis vous n’aviez qu’à répondre à mes courriers. Je vous rappelle que vous avez eu plusieurs mises en demeure. Voilà ce qui arrive quand on fait le mort.


			L’homme entra, précédé de ses gros bras avec un tout petit cœur. Mon père tenta de décourager l’agent assermenté d’accomplir sa sinistre mission.


			— Vous n’allez pas entrer ! Vous n’allez pas faire ça !


			L’huissier visa de son doigt inquisiteur deux ou trois choses qui semblaient étancher sa soif de malheur.


			— Pas la télé ! On vient de l’acheter ! On l’a achetée le mois dernier !


			— Vous devez 78 000 francs et vous achetez des télévisions ? Il faut apprendre à gérer son argent, lui répondit l’officier ministériel d’un ton supérieur.


			— C’est Noël ! C’est Noël ! Vous n’allez pas…


			Le type envisagea alors des paquets cadeaux mal dissimulés dans un placard.


			— Et ça ? Qu’est-ce que c’est ?


			— N’y touchez pas ! Ce sont les cadeaux !


			— Les cadeaux ? Vous êtes insolvables ! C’est fini les cadeaux.


			Les hommes de main éventrèrent les deux boîtes pour en extraire le contenu. Je découvris la console de jeux Intellevision que j’avais commandée sans vraiment y croire et la raquette de tennis Dunlop destinée à mon frère. Mon père se jeta sur eux.


			— Pas ça ! Pas ça ! C’est pour mes gamins ! C’est le Noël des gamins ! Laissez-leur ça !


			— Reculez-vous monsieur ! se permit l’intraitable petit bonhomme que toute humanité avait abandonné.


			— C’est tout ce qui reste aux gamins ! répéta mon père, avant de disparaître à l’étage.


			Mon frère et moi étions alors descendus attirés par les cris. L’huissier cochait des petites cases sur son papier à en-tête. Son sadisme n’avait aucune limite.


			— Comment vous vous appelez ? nous dit-il.


			— Christophe, lui répondit mon frère, inconscient de l’horreur qui était en train de se produire.


			— Ça va ? Ça se passe bien à l’école ? poursuivit l’odieux personnage.


			Après avoir fait un sourire il continua son triste ministère tout en faisant la leçon à ma mère qui ne disait pas un mot.


			— Je suis désolé madame, mais vous avez eu des mises en demeure. C’est vous qui vous êtes mis dans cette situation. Quand on n’a pas d’argent on n’en dépense pas. Ne croyez pas que je fasse cela de gaîté de cœur.


			Il fit ensuite signe à ses sbires.


			— Allez ! Vous me prenez la télé, le jeu, la chaîne Hi-Fi — Une chaîne Hi-Fi en plus, dis donc on ne se refuse rien — et le canapé.


			Les bons soldats obéirent à leur chef et commencèrent le dépeçage. Je vis le salon se vider lentement, blotti contre ma mère, interdite. Les déménageurs poursuivirent leur tâche au rythme des desideratas de Maître Sauvage.


			— Je ne suis pas ingrat je vous laisse la raquette, dit-il d’un ricanement, laissant voir ses dents bien blanches qui n’avaient jamais manqué de nourriture.


			Dans cette agitation personne ne remarqua mon père qui amorçait son retour discrètement. Le craquement d’une latte de l’escalier me le fit entendre. Je le vis en sueur, avec un objet à la main que je pris dans un premier temps pour un bout de bois. Tandis que tout ce beau monde s’affairait, il revint lentement dans la pièce, le regard éteint, comme s’il avait pris un coup de massue. Je pensai qu’il s’était assommé avec le bâton et qu’il l’avait ensuite ramassé, tant il semblait ailleurs. Mais ce n’était pas un bâton. Lorsqu’il parvint au milieu de la pièce, un fusil se souleva.


			— Partez je vous ai dit ! C’est Noël ! Partez où je vous en colle une.


			Mon père braquait l’huissier. Je ne savais pas qu’il avait un tel objet.


			— Monsieur, Monsieur, s’il vous plaît ! Cela ne résoudra pas vos problèmes ! Vous n’allez pas devenir un assassin en plus d’être un voleur ?


			Moi-même, du haut de mes huit ans et de mon peu d’expérience, je compris le manque de psychologie de l’homme.


			— Un voleur ? ! se révolta mon père à voix basse.


			Un temps infini se passa. Je regardais ma mère, à laquelle je m’agrippais depuis que j’étais parvenu à la saisir, je voyais l’huissier vociférer et ses gros bras attendre, le regard vide de toute expression, qu’on leur explique ce qu’ils devaient faire. Mon père nous fixa du regard avec un étrange sourire, puis il retourna l’arme contre lui.


			— Faites pas ça… C’est tout ce qui reste à mes gamins, dit-il d’une voix éteinte.


			Maître Sauvage s’apprêtait à le calmer avec une autre remarque pleine de tact et de diplomatie, mais il n’eut pas le temps de délivrer sa maxime. Je vis le corps de mon père chuter comme si l’on avait coupé le fil d’une marionnette sur le haut de sa tête. Ce n’était pas comme dans les films. Il n’y avait pas de gros bruit de pétard, de musique dramatique, de sang partout. C’était un murmure très sourd, comme si on avait fait exploser un gâteau dans un four.


			L’huissier n’eut pas le courage d’emporter la télévision. Il ne semblait pas avoir le courage de grand-chose, d’ailleurs.


			Quelques mois plus tard ma mère tomba malade et fut emportée en quelques semaines par un cancer. Je ne sus jamais vraiment quel type. Pour moi l’origine en était aisément compréhensible. C’était un cancer de la tristesse, un cancer de la pauvreté, une tumeur de l’injustice.


			Longtemps j’ai pleuré mes parents. Notre grand-mère parvint à nous récupérer après plusieurs années à être trimbalés de foyers d’accueil en familles violentes, et nous éleva du mieux qu’elle put. Mais malgré tous ses soins et la douceur de son caractère elle ne réussit pas à m’ôter les visions d’horreur qui s’imprimèrent dans mon esprit ce 23 Décembre. Inutile de préciser que je ne fêtai plus jamais Noël. Je ne compris jamais pourquoi mon père n’avait pas tiré sur Monsieur Sauvage. Sans doute se disait-il, comme le lui avait suggéré l’habile homme, que cela ne résoudrait pas ses problèmes. Je pense que je n’aurais pas agi de la même façon, et chaque fois que j’ai tué, j’ai eu une pensée pour Maître Sauvage. Dans les derniers instants de mes victimes, lorsque j’observais leur regard, ce regard de celui qui sait qu’il va mourir, que le dernier visage qu’il verra était le mien, j’imaginais cette expression sur l’huissier. J’aurais tant voulu le voir me supplier comme ils me suppliaient tous. Il aurait certainement eu le verbe un peu moins haut avec un objet de 16 centimètres dans la carotide. Peut-être était-il toujours de ce monde ? Il aurait été amusant de le retrouver et de lui rappeler cette histoire qui, pour lui, ne devait être guère plus qu’une anecdote qu’il aimait à raconter à ses amis ou sa famille. Surtout les soirs de réveillon.
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			Ouverture d’enquête


			Lorsqu’Élodie arriva sur les lieux du crime, tout laissait à penser qu’il s’agissait encore d’un règlement de compte entre bandes rivales. Ce triste, mais banal rituel qui commençait à agacer les forces de l’ordre dans les quartiers au nord de Paris, à deux pas du périphérique. En dix mois, c’était le septième tué dans les milieux liés au trafic de stupéfiants, et la jeune commandant de police désespérait d’en trouver les responsables. Comme d’habitude on lui raconterait l’histoire d’une moto de couleur sombre, conduite par deux individus casqués qui avaient ouvert le feu en arrivant à la hauteur de la voiture et avaient disparu une fois leur tâche accomplie, comme d’habitude personne ne voudrait témoigner et comme d’habitude on allait découvrir que la victime avait un casier judiciaire long comme le bras et qu’il n’avait guère de chance de passer la trentaine en dehors de quatre planches ou entre quatre murs.


			En l’occurrence le sacrifié aux guerres de territoires s’appelait Samir Belaiz, originaire des Ulis, dix-huit condamnations à son actif, vol en réunion, vol avec violence, vol par effraction, détention et vente d’armes prohibées, détention et vente de produits stupéfiants, menaces de mort, tentative de viol en réunion, extorsion, association de malfaiteur, escroquerie, abus de confiance, usurpation de titre. Il semblait avoir cherché à dresser à lui seul une liste exhaustive de ce qui était interdit par la loi. La mère qu’Élodie était ne pouvait s’empêcher de penser à celle de ce pauvre jeune homme de vingt-huit ans, mais se disait que ce délinquant l’avait bien cherché. Elle n’acceptait pas d’avoir ce genre de réaction et détestait être esclave des clichés et de ses bas instincts. Elle croyait encore à la justice et voulait éviter tout amalgame entre banlieue et délinquance, délinquance et immigration, immigration avec islamisme. Tous ces discours simplistes et xénophobes l’écœuraient. Et en regardant le corps de Samir, qui semblait simplement endormi, elle se disait que sa vie n’avait certainement pas été des plus simples et qu’il avait payé bien cher le prix de ses méfaits.


			Allongé au volant de sa voiture, livide, la tête légèrement baissée, semblant faire la moue, il n’aurait plus à se demander comment arrondir les fins de mois, comment échapper à la police, comment draguer une fille. Peut-être regrettait-il, là où il était, d’avoir gâché ses chances, de n’avoir pas essayé, au moins, de se rendre utile autrement qu’en pourrissant son existence et celle de ses concitoyens ? À quoi pensait-il ? Qu’espérait-il de cette vie ? Savait-il qu’il finirait à coup sûr de cette façon, tué par une bande rivale un matin de février ? Élodie savait que personne ne le pleurerait. Peut-être même pas son père, qui devait depuis longtemps avoir rendu les armes. Nul ne verserait une larme, et nul ne se demanderait ce qu’avait été la vie de ce garçon en apprenant sa mort dans l’entrefilet dans les journaux. On penserait que ça doit être décidément bien difficile de vivre dans les cités, ou pire, que cela ferait un parasite de moins qui racketterait nos chères têtes blondes à la sortie de l’école. En regardant autour d’elle, Élodie comprit qu’on ne ferait pas grand-chose pour trouver les responsables. Les hommes arrivés avant elle étaient penchés sur le corps, faisant semblant de chercher une cause à la mort, feignant de s’émouvoir du décès bien trop prématuré de la victime.


			— Trois balles. On peut voir les orifices d’entrée. Gorge, œil gauche et tempe. Ils ne l’ont pas raté, s’amusa Mustapha, le lieutenant qui venait de lui être attribué.


			— Ça s’est passé à quelle heure ? lui demanda-t-elle, déjà agacée par le manque d’investissement de ses équipes.


			— Vers 7 heures. Mais il n’y avait pas grand monde. Le type à la Mercedes, là, il est sûr d’avoir vu un scooter rouge partir vers le périf.


			— C’est déjà ça, souffla-t-elle.


			— Et l’autre témoin pense pouvoir identifier les tireurs, un noir et un blanc.


			— Et dans les immeubles ? Ils n’ont rien vu ?


			— Il était tôt. La plupart des gens dormaient. Il y a beaucoup de chômage dans ce quartier.


			— Et alors ? Je ne vois pas le rapport ? Vous semblez quelque peu pétri de préjugés mon jeune ami.


			Élodie regarda en l’air pour scruter les fenêtres et les balcons qui donnaient sur la place. Elle tentait d’apercevoir le visage d’un quidam qui lui aurait donné plus de renseignements. Mais tel des suricates alertés par l’arrivée d’un prédateur, tous les habitants étaient repartis se terrer chez eux.


			— Il y avait bien quelqu’un ! s’énerva-t-elle, ne voulant pas voir le souvenir du jeune s’évanouir dès que son corps aurait rejoint la morgue. Il y a des fenêtres, il y a des appartements, là ! Regardez tous ces abrutis qui nous fixent ! Ils sont tous en train de filmer pour mettre ça sur Instagram. Ils faisaient quoi ce matin ?


			Je vais me renseigner.


			— C’est ça, renseigne-toi… conclut-elle avec amertume.


			Elle demanda ensuite ce qu’en pensait la police scientifique, puis les pompiers et même le SAMU qui avait été le premier sur les lieux. Mais personne ne voulait s’émouvoir du sort de cette mauvaise graine de banlieue. Tout le monde semblait mithridatisé à la violence gratuite, indifférent à l’idée de découvrir la vérité, insensible au spectacle de ce jeudi matin. Il y avait les victimes innocentes et il y avait les autres, celles pour qui on n’allait pas trop se fatiguer, tombées trop tôt du mauvais côté de la barrière et dont les proches n’avaient qu’à se mordre les doigts de ne pas les avoir mises sur le droit chemin.


			Désormais il n’y avait plus qu’Élodie pour se soucier du sort de Samir Belaiz.


			Élodie n’aurait jamais pensé devenir commissaire de police. Née dans une famille très aisée de Strasbourg, elle était destinée à suivre les pas de son père qui avait lui-même suivi ceux de son père avant elle. Elle était l’héritière de l’empire IBC, Ist ButterCracker, une modeste biscuiterie devenue propriétaire de la plupart des chaînes de supermarchés en Europe et dans le monde. Ce secteur peut sembler mineur mais il y a bien des concurrents que ce monopole ne faisait absolument pas rire. Le domaine était moins sexy que le parfum ou la haute couture mais la fortune de la famille était supérieure à la plupart des entreprises de ces domaines tape-à-l’œil et bien des rejetons gâtés jouant les fils de riches à Cannes ou à Miami auraient sacrifié leurs prestigieux noms pour s’appeler Artzner. L’entreprise avait été créée en 1838 par Jean Schlagdenhauffen, qui décida rapidement de prendre plutôt le nom de famille de sa mère pour des raisons commerciales évidentes, même à cette époque Louis Philippe où le marketing et la publicité n’avaient pas encore envahi Facebook.


			Élodie avait grandi comme une princesse, dans le quartier de Tivoli, à l’abri de sa villa entourée de jardins et de parcs. Elle aurait dû en toute logique poursuivre ses études dans les plus grandes écoles de la république, voire dans celles d’autres pays, aux États-Unis ou en Angleterre, comme il était de coutume dans son milieu, il lui était même permis de ne pas étudier et de vivre aux frais de ses parents jusqu’à ce que ceux-ci meurent, personne ne lui en aurait tenu rigueur, car elle était de ces gens qui n’ont plus besoin de s’élever socialement. Sa sœur aînée, Emma, ne s’était d’ailleurs pas fait prier pour mener une vie d’oisiveté et de privilège en exerçant depuis plus de vingt ans ses talents de fille à papa dans les plus belles capitales d’Europe, et son frère Georges travaillait aux côtés de leur père à la présidence de l’entreprise dans la perspective de le remplacer un jour. Si ce schéma peut sembler caricatural c’est qu’il l’était. Les Artzner vivaient encore comme les grandes familles du xixe dépeintes par Balzac ou Flaubert dans lesquelles les hommes dirigeaient les affaires et les femmes, jugées trop incapables pour le faire, avaient comme mission de trouver le gendre idéal pour apporter au clan une union qui assurerait le rayonnement de la dynastie pour longtemps.


			Dans cette fratrie où l’improvisation ne semblait pas permise, Élodie la sœur puînée aurait dû épouser les us et coutumes de sa caste dominante. Après avoir écumé la jet-set de la jeunesse dorée, l’obligeant à ne croiser que des garçons fabriqués dans un même moule, elle se serait laissé séduire par le plus ambitieux d’entre eux, voire le plus détestable, et aurait dépéri pendant cinquante ans dans le lit de cet homme. Un homme pétri de certitudes, baigné dans l’illusion que sa naissance faisait de lui un être exceptionnel, un mari à l’ancienne, exhibant son épouse comme un trophée dont la détention même montrerait à ses clients l’étendue de ses qualités commerciales et la force de persuasion qu’il lui avait fallu déployer dans le succès de cette entreprise. Avec cette prise de guerre il s’assurerait une place parmi les hommes forts de la nouvelle génération et cette union serait gravée sur son CV avec plus d’importance encore que son diplôme de Yale. Une Élodie Artzner à son bras ouvrait de grandes portes. Elle était, dès sa naissance, la clé qui pouvait forcer beaucoup de serrures, si bien qu’elle n’aurait eu aucune peine à épouser les hommes les plus influents, serait-elle devenue la plus laide des femmes sur terre.


			Mais elle ne se laissa pas approcher par les rejetons écervelés et prétentieux de son milieu social. Tous les beaux partis s’y cassèrent les dents, des plus discrets aux plus bruyants, des plus jeunes aux plus vieux. Aucune cour ne semblait la convaincre. Certains tentèrent de l’amadouer par de somptueux cadeaux — chose assez ridicule à la pensée qu’elle pouvait s’offrir n’importe quoi avec son propre argent — d’autres se risquèrent à la séduction virile moyenâgeuse, lui promettant protection physique et financière. Quelques-uns, enfin, essayèrent la méthode romantique, l’amour courtois, fait de patience, de relations épistolaires et de poésies, mais rien n’y fit. On craignit un moment qu’elle soit attirée par les filles, tant elle montrait peu d’intérêt pour la gent masculine. On pensait qu’elle n’avait pas compris les règles, qu’elle allait demeurer vieille fille et resterait la cadette immature d’une dynastie pourtant conquérante.


			De son point de vue, c’est sa classe qui n’avait pas compris les évolutions et vivait encore à l’âge d’or des revues mondaines distribuées à la plèbe pour en divertir le triste quotidien. Ses parents se voyaient encore comme faisant partie de ces familles royales qu’on exhibait autrefois sur les unes de Point de Vue Image du monde ou de Paris Match. Ils n’avaient pas vu le temps passer, ni remarqué que ces publications avaient terminé depuis longtemps dans le grenier de grand-mère. C’étaient des magazines sur lesquels on pouvait encore tomber par hasard en allant fouiller dans un coffre en s’amusant à feuilleter les pages brunies des années cinquante, illustrées par des photographies colorisées couvrant le couronnement de la reine Élisabeth II ou les noces de Grâce Kelly à Monaco. Mais ces hebdomadaires ne représentaient plus la société d’aujourd’hui, ils ne transportaient avec eux que poussière et odeur de vieux livres. Le public ne passait plus des heures à rêver à travers les malheurs et plaisirs des grands de ce monde, et les belles fortunes se gardaient désormais d’afficher l’opulence de leur train de vie, surtout lorsque celui-ci était le fruit du hasard de la naissance. Il est vrai que depuis que la nation avait décapité son roi et s’était proclamée République elle n’avait cessé de dénoncer les privilèges tout en se cherchant des monarques. De l’Empereur à son neveu Napoléon III, de la Restauration à la monarchie de Juillet, il semblait que la France avait toujours souffert d’une schizophrénie de régime. Mais à présent le malade était en convalescence et il ne semblait plus aussi fasciné par les gens de pouvoir et leurs dynasties consanguines.


			Ce que les parents d’Élodie avaient d’abord pris pour de la naïveté était en fait une discrète révolte face à sa caste endormie dans des traditions qui n’avaient plus lieu d’être. La jeune femme désirait parcourir le monde autrement qu’en jet privé ou à bord d’un yacht, elle voulait connaître l’univers et ne pas vivre toute son existence dans cet ennuyeux jeu de rôle où l’on s’amusait à diriger des hommes et des femmes sans jamais les connaître. Elle ne voulait pas jouer à la poupée toute sa vie, s’enorgueillir de victoires appartenant à ses aînés et rester en vase clos dans un monde qui lui était apparu monstrueux, malgré les ors qui tentaient d’en masquer la laideur.


			Cette répulsion pour ses semblables, elle l’avait éprouvée alors qu’elle était une jeune fille pleine d’illusion. À cette époque elle croyait encore aux contes dans lesquels la berçaient ses parents. Depuis son plus jeune âge, ils l’abreuvaient de l’épopée fantastique de son ancêtre Jean qui avait bâti à lui seul l’empire duquel elle était l’héritière. La figure de l’illustre entrepreneur ornait chaque pièce de la villa, les ouvrages à sa gloire emplissaient l’immense bibliothèque dans laquelle Adrien Artzner, son père, jouait les érudits et les hommes de lettres. Il n’y avait pas une semaine sans que sa mère Ludmila, feuillette avec elle les albums photos recélant les fiers portraits du patriarche. Ils n’étaient pas nombreux dans les années 1860 ceux qui pouvaient se targuer d’avoir été immortalisés par cette nouvelle sorcellerie des plus récentes. Il fallait être Alexandre Dumas, Balzac, Daumier ou être un homme riche et influent pour avoir la chance de se faire tirer le portrait par Nadar. On expliquait à la petite Élodie à quel point son aïeul l’était. On lui racontait comment il avait rendu le monde plus beau, et le philanthrope qu’était cet homme visionnaire. Elle devait comprendre qu’elle était la descendante d’un inventeur formidable et que cela faisait d’elle une personne de grande qualité.


			En parcourant l’histoire des Schlagdenhauffen devenus Artzner au travers des milliers de photographies qui balayaient toutes ses générations depuis bientôt deux cents ans, elle était convaincue qu’elle était née là où il fallait, élevée par les parents dont tout le monde rêverait, porteurs de valeurs que le pays devrait adopter. Il n’y avait pas meilleures personnes que celles qui l’entouraient, ni plus juste éducation que celle qu’elle avait reçue. Et le monde était si bien fait que ces gens riches et puissants, dont elle était, détenaient la vérité. Ce monde était si idéal qu’il avait accordé aux personnes bien nées la lucidité et la justesse d’esprit. Les pauvres étaient enfermés dans une jalousie aveuglante qui ne leur permettait pas de préparer l’avenir. Ces populations n’étaient que mesquinerie et veulerie. Il était préférable qu’elle ne s’en approcha pas. La chose n’était surtout pas nécessaire. Toute sa vie elle pourrait évoluer loin d’eux, protégée par les remparts de sa caste bienveillante. Élue parmi les élus, Élodie s’apprêtait à vivre entourée de murailles, à l’abri dans son donjon, escortée par un personnel à ses ordres.


			C’est tout ravi qu’elle entama donc, en 1994, son parcours scolaire dans le très bel établissement de La Providence. Elle devait y croiser ses semblables et n’y voir que générosité et bonté. Empathique et sociable, la collégienne s’était prise d’affection pour Christelle, une camarade de classe qu’elle trouvait très intelligente, drôle et pleine d’idées. Son amie lui faisait découvrir mille jeux et l’emmenait dans des coins de l’établissement qu’elle ne soupçonnait pas. Alors que les autres élèves mangeaient sagement dans le réfectoire, s’asseyant là où on leur disait, se levant quand l’autorisation leur en était donnée, les deux amies s’émerveillaient dans des histoires fantastiques qu’elles se fabriquaient au cours de déambulations secrètes dans les recoins sombres et inoccupés de l’école. Le père de Christelle était le proviseur du lycée, et bien que celui-ci n’ait pas les revenus pour la scolariser dans ce haut lieu de l’aristocratie alsacienne, il lui avait été permis de l’inscrire sous réserve de discrétion. Le chef d’établissement et sa famille avaient un logement de fonction dans une aile du bâtiment qu’il occupait depuis sa nomination. Trois années durant lesquelles sa fille avait pu emprunter les couloirs interdits, les coursives réservées au personnel et explorer les sous-sols chargés de mystères et d’intrigues.


			Elle avait fait découvrir à Élodie son univers parsemé de contes et d’histoires à se faire peur. Le midi elles se perdaient toutes les deux, armées d’une lampe torche, dans les caves désaffectées où quelques araignées et rats avaient élu domicile. Le duo d’aventurières visitait chaque jour ces lieux qui valaient à leurs yeux mille anecdotes récitées mécaniquement par leurs professeurs d’histoire ou de lettre. Elles croisaient dans ces dédales les créatures de Stevenson et Edgar Poe, croisaient le fer avec bien plus d’ennemis qu’en avaient affrontés les armées d’Angleterre et de France durant la guerre de Cent Ans. En s’enfonçant dans le noir elles s’éclairaient péniblement de leurs petites lumières en passant leurs mains sur la poussière qui recouvrait les vieilles tables abandonnées en bois, les fournitures scolaires d’un autre temps et les cartes géographiques figurant des frontières bien différentes de celles qu’elles connaissaient. Celles-ci dataient des années soixante. C’était l’époque de la guerre froide, le temps où l’on pensait qu’il y aurait toujours un bloc à l’Est et un autre à l’Ouest, que l’Union Soviétique durerait des centaines d’années. Élodie et sa complice se rêvaient espionnes, résistantes ou templiers. Elles ourdissaient dans leurs cryptes imaginaires des complots contre l’Allemagne Nazi occupante, se muaient en chevaliers cathares ou en Marie Stuart attendant son exécution.


			Lorsqu’elles remontaient riches de leurs histoires, elles retrouvaient leurs camarades sagement assis sous le préau, attendant qu’on leur donne l’ordre d’entrer dans la classe. Certains garçons jouaient les rebelles en se moquant du professeur à haute voix, alors que celui-ci passait dans les rangs, quelques filles toisaient le couple d’amies encore recouvert de poussière comme si elles sortaient d’un dispensaire pour lépreux et ne comprenaient la joie que les inséparables éprouvaient à se salir dans des sous-sols insalubres et inhospitaliers. D’autres encore les dévisageaient hostilement, se laissant convaincre par les rumeurs malveillantes. On racontait que les deux originales entretenaient une relation qui allait au-delà de la simple camaraderie et qu’elles allaient s’isoler dans les bas-fonds de l’établissement pour s’adonner à des baisers honteux. Ou peut-être étaient-ce tout simplement des sorcières.


			Élodie se moquait de tout cela car elle avait trouvé une amie, une âme sœur, une petite fille qui se sentait, comme elle, en marge et ne voulait pas se soumettre aux codes qu’on lui imposait. On ne lui fit d’ailleurs pas payer cette relation. Personne n’avait envie de se mettre à dos la benjamine de la famille la plus influente de l’est de la France, voire du pays tout entier. Des élèves les moins brillants aux plus fayots, tout le monde savait qu’il y avait des choses auxquelles on ne touche pas. Et si l’un d’eux oubliait les conséquences qu’une telle erreur engendrait pour sa réputation, pour lui, ses proches et le commerce de ses parents, il y avait toujours ses professeurs pour le lui rappeler. On ne pouvait pas s’attaquer à Élodie Artzner. Et si elle n’était pas consciente du pouvoir féodal qu’elle détenait, ses semblables l’étaient pour elle.


			C’est d’ailleurs agacés par cette immunité de droit divin qui se dressait devant eux et leur orgueil de mâles frustrés, que ses camarades n’en furent que plus odieux avec sa petite protégée. Malgré sa grande précocité et l’érudition qu’elle tenait de son père, comment celle-ci aurait-elle pu résister à l’injuste offensive de tout un groupe, héritiers pleins d’arrogance des huiles de la région ? Ils allaient lui signifier qu’elle avait franchi le Rubicon qui séparait les élites des petites gens et qu’elle avait pensé, à tort, réussir à se faire passer pour un loup, elle ridicule mouton échoué par erreur au milieu d’une meute solidaire. Elle devait comprendre qu’elle n’était que la simple fille d’un proviseur, cette Christelle au prénom si ringard d’une classe moyenne sans goût, un enfant sans pedigree, qui ne devait pas s’imaginer que sa proximité avec la plus intouchable de ces grands prédateurs allait la protéger de toute attaque.


			Rapidement elle fut l’objet des plus viles représailles, d’attaques sournoises. Elle était régulièrement attirée dans des guets-apens, rouée de coups par une foule anonyme, avant d’être laissée inconsciente au milieu de ces caves qui lui avaient amené jadis tant de doux moments. Lorsqu’elle demandait des comptes et sommait les responsables de lui dire les choses en face, elle se heurtait à un mur de silence et de couardise. Personne n’avait le courage d’assumer ses forfaits. C’était twitter et Instagram avant l’heure, les prémices d’une société d’ados cachés derrière des pseudos et harcelant le plus libre d’entre eux. Par fierté ou par loyauté, Christelle ne dit pas son mal-être à Élodie, ne voulant pas la rendre responsable de sa disgrâce.


			Peu à peu la ravissante et sauvage collégienne se mua en une silhouette désincarnée, refusant même de se rendre en classe. Elle resta cloîtrée dans les appartements de fonction de son aveugle père, qui ne comprenait pas la gravité de la situation, trop occupé à satisfaire les caprices des élèves desquels il avait pourtant en charge l’éducation. À l’heure des récréations, la petite Artzner tentait d’apercevoir sa complice à travers les vitres du deuxième étage du bâtiment. Elle crut la distinguer parfois, assise au bord d’une fenêtre, encerclant de ses deux bras ses longues jambes repliées. Elle parvint à échanger même quelques regards, à force de rester debout près du grand saule qui dominait la cour, la tête relevée vers le ciel, les yeux fixés des heures sur les carreaux de l’appartement. Tandis que les autres jeunes de sa classe couraient et riaient fort pour profiter de leur pause, jouant au foot, à l’élastique ou pour les plus aventureux se risquant à tirer à trois sur une cigarette, Élodie se changeait en statue, invariablement dirigée vers le même point d’horizon, espérant apercevoir l’objet de son affection, insensible à toutes les sollicitations que ses camarades pouvaient lui faire, inconsolable d’avoir perdu sa moitié et ne comprenant pas pourquoi celle-ci lui fermait désormais la porte de son cœur. Peut-être la jugeait-elle aussi coupable que les autres membres de sa communauté, ou peut-être que dans un élan d’altruisme et d’abnégation elle voulait lui épargner les souffrances qu’elle endurait et lui éviter d’être mise dans le même panier par ses oppresseurs.


			Un jour Élodie vit les rideaux fermés. Un bruit se répandit insidieusement parmi les élèves. Christelle avait mis fin à ses jours. On racontait des histoires de pendaison, de médicaments, ou même de pistolet. On s’amusait à se faire peur en imaginant le suicide d’une enfant. On parlait de mort, de jeunesse envolée, de vie brisée trop tôt. Mais à la vérité, les autres se moquaient tous du destin tragique de la fille du proviseur. Ils en parlaient comme d’une anecdote sensationnelle, presque excitante, heureux d’avoir une chose extraordinaire à raconter lorsqu’ils rentreraient le soir chez eux. Ils ne semblaient nullement affectés par la nouvelle. Ils oubliaient qu’ils avaient tous précipité cette jeune dans le vide, qu’ils avaient tous été complices par leurs railleries, leurs bastonnades et leur ostracisme. Cela ne les concernait pas. Ils étaient comme des lions qui avaient vu une antilope tomber d’une falaise à force de l’avoir trop chassée. Ils n’avaient pu s’en repaître mais savaient qu’il existait bien d’autres proies.


			Un matin, Élodie reçut une lettre. Elle ouvrit l’enveloppe et en sortit une petite photo. On pouvait y voir les deux jeunes amies alors conquérantes, quelques mois plus tôt, qui s’étaient immortalisées devant un miroir. Dans leurs sourires une insouciance, et dans la grimace qu’elles faisaient à l’objectif un défi aux convenances, à la mort, à la vie et à tout ce qui pouvait les empêcher de s’aimer. Les yeux mouillés, Élodie caressait de son doigt le visage de celle qui lui manquait déjà tant. Une lettre accompagnait le cliché.


			Élodie,


			C’est trop dur. Ils sont trop durs. Je les hais. Ils sont tous débiles, ils sont tous si méchants. Je t’aime, même si je sais que je n’ai pas le droit de le faire. Je n’ai pas le droit à grand-chose d’ailleurs. Ni de t’aimer, ni d’en rêver, ni d’être autre chose que ce que je suis. Je préfère partir avec la pensée que tu m’aimes aussi, sans exiger une réponse de ta part. Les autres sont trop idiots, trop inhumains, trop tout. Je ne sais ce que nous serions devenues, mais j’aime à rêver que nous aurions pu nous aimer si je t’avais rencontrée plus tard, où ailleurs, ou si mon père avait été ami avec le tien. Garde un bon souvenir de moi. En tout cas moi je pars avec un beau souvenir de toi.


			Ton amie,


			Christelle.


			Élodie pleura des heures, des jours, se demandant ce qu’elle aurait pu faire pour éviter le drame. Elle n’avait pas saisi la nature des sentiments qui étreignaient Christelle. Ou bien se mentait-elle à elle-même sur les siens ? Avait-elle imaginé qu’une telle complicité, une si forte symbiose pouvait exister entre deux simples amies ? Bien que personne ne se permît de dire quoi que ce soit de désobligeant à Adrien Artzner, ni qu’aucun professeur ni élève ne firent sentir à Élodie qu’elle était à mettre dans le même panier que sa défunte complice, le puissant industriel préféra couper l’herbe sous le pied à toute rumeur. Il retira sa fille de l’établissement et l’envoya en pension à Paris, dans une école encore plus chère et plus prestigieuse afin qu’elle ne s’imagine pas trop rapidement que ce bannissement était une sanction.


			Seule dans son dortoir, la collégienne comprit les motivations de cet exil et ressentit pour la première fois l’injustice. Elle qui avait toujours été protégée, choyée, préservée, qui avait grandi dans une tour d’ivoire, entourée de domestiques et d’adultes bienveillants qui se trouvaient tous être de pleutres vassaux de son père, elle découvrait le mensonge de cette vie idéalisée et réalisait la tartuferie de la pièce qui lui avait été jouée depuis sa plus tendre enfance et de laquelle elle venait de sortir brutalement. Du jour au lendemain elle découvrit que ce monde qu’on lui avait dépeint n’était qu’une chimère. Toutes ces futures élites vouées à diriger le monde, ces garçons gâtés par le destin n’étaient pas plus sages que d’autres. La vilenie n’était pas l’apanage des gamins crasseux nés dans les bas-fonds des anciens bassins miniers d’Alsace. Elle trouvait ce monde très laid. Elle n’avait rien à se reprocher, elle était certaine d’avoir été du côté de la victime, et pourtant c’est elle qui avait dû s’effacer et faire profil bas. Elle les avait vus, tous ces vautours, ces hordes de hyènes revenir à la charge contre son amie, protégée par le confort du groupe qui masquait leur évidente lâcheté. Elle savait qu’aucun d’entre eux n’aurait tenu aussi longtemps que Christelle aux assauts d’une meute, que la jeune élève avait été bien plus forte et résistante qu’ils auraient pu l’être.


			Élodie se sentait désormais extérieure à ce milieu, née d’une erreur, échouée sur la mauvaise île après le naufrage du bateau qui devait la mener à bon port lors de la distribution des rôles. La fameuse cigogne, si emblématique de sa région, s’était manifestement trompée de porte au moment de déposer le bébé devant le seuil de ses parents. Elle garda sa rancœur pour elle en attendant d’avoir l’âge de décider. En lisant régulièrement le petit mot que lui avait adressé Christelle, le seul héritage que pouvait laisser une enfant de douze ans, mais qui valait pour elle bien plus que tous les palais que pourrait lui transmettre sa famille, elle se promettait d’être dorénavant du côté de la justice. Elle voulait réparer l’erreur qu’elle pensait avoir faite en ne venant pas en aide à sa camarade, en laissant faire la masse féroce, en ne se révoltant pas contre la décision d’un père qui confortait les coupables dans l’idée qu’ils n’avaient rien fait de grave. Elle ne voulait plus voir les criminels fuir leurs responsabilités tandis que les martyrs devaient baisser la tête. À présent elle refusait de suivre les destins oisifs de sa sœur et de son frère, elle pensait qu’elle devait rendre un peu de la chance qu’elle avait eue de naître avec une cuillère en argent dans la bouche, plutôt que de tirer une quelconque vanité de ce hasard pour lequel elle n’avait aucun mérite. C’est tout ce qu’elle s’efforça de réaliser lorsqu’elle put décider enfin de sa vie.


			Après son bac elle envoya promener son père et ses promesses d’un monde meilleur. Elle refusa les ponts d’or qu’il avait fait construire pour elle, et ignora tous les beaux partis qu’on lui proposa. Il faut dire que certains d’entre eux étaient parfois d’anciens camarades de la Providence qui ne voyaient pas le mal qu’ils avaient fait ni l’aspect rédhibitoire de leur attitude pour Élodie. Tournant le dos au faste, la jeune étudiante s’inscrit en droit. Son père n’y vit qu’un passe-temps, une révolte d’adolescente voulant faire enrager ses parents. Il était prêt à patienter, se sentant encore coupable du traumatisme qu’avait subi sa petite dernière dès son entrée au collège. Il ne l’avait pas vue ruminer dans sa chambre d’internat, chaque soir, durant six années !


			Elle rêvait à tout cela ce jeudi matin alors qu’elle était dans son bureau du 36, rue du Bastion. Elle repensait à tout ce qui l’avait amené à devenir commissaire principale, l’une des plus importantes flics de France, à encadrer l’une des divisions de la brigade criminelle de Paris, d’abord au quai des Orfèvres, puis ici, à quelques pas de la porte de Clichy où étaient désormais réunis les sièges de la police et les principales institutions judiciaires jadis situées boulevard du palais. Elle n’avait plus grand-chose à voir avec la frêle et timide fillette qui avait imaginé que le monde était un conte de fées où les princes y étaient plus fréquents que les sorcières. En lisant le rapport de ses hommes elle observait Mustapha Guelzim, son mulet, qui était en train de taper un PV sur son ordinateur avec deux doigts, en fronçant les sourcils. Il avait l’air de découvrir l’alphabet.


			— Tu as le rapport du légiste ? Lui demanda-t-elle.


			Son lieutenant semblait ne pas avoir entendu et continuait à écrire, la langue tirée comme celle d’un enfant. Au bout d’une longue minute il répondit enfin.


			— Qui ça ? dit-il, absorbé par son insurmontable tâche.


			— Quoi ? Qui ça ? T’as pas écouté ma question.


			— C’était quoi votre question ?


			Élodie était consternée.


			— Tu as le rapport du légiste ?


			— Sur quelle affaire ?


			La commissaire se leva d’un bond.


			— Eh ! Bah ! Samir Belaiz ! Le jeune de la semaine dernière ! On parle de quoi là, Guelzim ! s’énerva-t-elle.


			— Ah ! Ce machin-là.


			— Oui, ce machin-là ! C’était un être humain, ce n’est pas un machin.


			— Non, mais en disant « machin » j’entendais « l’affaire », tenta-t-il de se défendre. Je crois qu’on m’a apporté un truc dans le genre ce matin.


			— Un « machin », un « truc », dis donc t’as un vocabulaire varié, ironisa-t-elle.


			Mustapha comprenant enfin que sa supérieure perdait patience se résolut à fouiller dans la masse de papiers qui jonchait son bureau. Elle le vit attraper les dossiers un à un avec une technique qui laissait peu de chance à la réussite de son entreprise. Il n’y avait aucune logique dans ce qu’il faisait. Il souleva même le clavier de son ordinateur comme s’il avait une chance d’y trouver quelque chose. Tout en effectuant sa fouille il confiait à sa cheffe ses pertinentes réflexions philosophiques sur l’issue probable de l’enquête.


			— De toute façon ça m’étonnerait qu’on les retrouve les gars qui ont fait ça. Ça sera peut-être les prochains à se faire buter, d’ailleurs. Ces histoires-là c’est règlements de compte après règlements de compte. C’est un cycle sans fin.


			— Et alors ? On ne devrait rien faire ?


			— Est-ce qu’on ne perd pas notre temps à essayer de leur rendre justice ? Une semaine plus tard et c’était peut-être Samir qui dessoudait un mec. Si ça se trouve c’était l’autre gars la victime. Peut-être qu’il s’est défendu ?


			— En tout cas quand on l’aura coincé, s’il cherche un avocat je lui filerai ton numéro.


			Le petit lieutenant brandit une chemise l’air victorieux.


			— Ah ! Voilà !


			Il venait de mettre enfin la main sur la pièce et l’apporta, non sans une certaine fierté à sa supérieure. Elle attrapa le document et en commença la lecture attentive. Mustapha resta immobile en attendant fébrilement, et quelque peu curieux, qu’elle délivre les conclusions de sa consultation. Malgré le franc-parler et la rudesse de la jeune femme à son égard, sa réputation n’était plus à faire et le garçon savait la chance qu’il avait, pour sa première affectation, d’avoir été nommé à ses côtés. Élodie parcourut machinalement le document. Elle n’attendait pas grand-chose du rapport. Les méthodes d’exécution étaient tristement immuables dans les milieux du trafic de stupéfiant. Il allait certainement être fait mention d’un calibre n’ayant laissé aucune chance à la victime, un modus operandi qu’elle avait vu déjà bien trop souvent cette année, exécuté par un duo d’adolescents à moto, à qui l’on avait promis le respect de tout un quartier après avoir ôté la vie d’un homme qu’ils ne connaissaient même pas. Pensant être les rois du monde durant deux secondes, agissant pour appliquer un code d’honneur qu’ils imaginaient avoir une existence, ou tout simplement pour occuper l’une de leurs journées monotones, ils auront supprimé une vie comme dans une bonne vieille partie de Soldier of fortune ou de Battlefield sans que cela ne les émeuve plus que d’appuyer sur une manette de Playstation 4.


			Mais la lassitude avec laquelle Élodie entama l’examen de la pièce laissa rapidement la place à un air aussi surpris qu’effrayé. Ce qu’elle lisait paraissait inattendu, voire incohérent. Elle relut deux fois la totalité des douze feuilles pour s’assurer des informations sidérantes que celles-ci contenaient.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? tenta Mustapha, conscient que quelque chose clochait.


			— Il n’a pas été tué par arme à feu.


			— Comment ça ?


			— Apparemment on lui aurait enfoncé un objet genre…


			Élodie chercha à retrouver le passage exact du rapport d’autopsie.


			— « Compatible avec un tournevis ou un stylo. »


			— Aïe ! réagit instinctivement l’adjoint en touchant son lobe, c’est ce qui s’appelle « signer son crime », grimaça-t-il.


			— Je suis contente que tu voies encore le côté humoristique des choses.


			Mustapha prit l’air ahuri.


			— Ils sont de plus en plus déglingos ces racailles, dit-il, catastrophé. Un stylo !


			Élodie relut rapidement le paragraphe qui l’avait interpellée puis jeta le document devant elle.


			— J’ai eu un homicide il y a à peu près six mois, un vieux dans les sous-sols de la gare Saint-Lazare, un papy de soixante-quinze ans. On pensait qu’il avait fait une crise cardiaque et puis les pompiers ont remarqué du sang dans le cou. Je crois qu’on avait parlé d’un pic à glace ou je ne sais pas quoi. Avoue que c’est troublant.


			Mustapha récupéra le dossier et commença à le feuilleter. Son visage oscillait au fil des pages entre étonnement et incompréhension. Bien qu’il voulût faire bonne figure devant sa supérieure, il ne put masquer le trouble dans lequel toute cette histoire le plongeait. Il ne voyait pas le rapport entre un jeune de banlieue exécuté par des rivaux et un retraité bien tranquille.


			— Mouais… Il n’est pas très précis le légiste de toute façon, marmonna-t-il sans conviction, « Objet pointu pouvant faire penser à un tournevis… ».


			Élodie se recula dans son fauteuil et regarda par la fenêtre en observant les quais de Seine. Elle caressa machinalement son menton et sa joue comme pour mieux rassembler ses idées. Le lieutenant qui s’apprêtait à faire part à nouveau d’un raisonnement quelque peu fumeux, se retint de délivrer le fruit de son analyse en voyant ce tableau. Il était fasciné et ravi de pouvoir observer l’illustre flic dans l’une de ses réflexions dont la pertinence était célèbre jusque dans les écoles de police. Elle avait l’air d’une prêtresse ou d’un grand sage. Elle aurait pu évoquer à certains érudits « Le Géographe » de Vermeer ou les portraits d’Eugène Delacroix photographiés par Nadar. Mais pour Mustapha, dont les connaissances ne dépassaient guère la pop culture la plus répandue, cette silhouette lui rappelait plus simplement Obi-Wan Kenobi. Il avait devant lui la réincarnation de sir Alec Guinness tripotant sa barbe en réfléchissant à son avenir de chevalier Jedi. Et pour le jeune policier la comparaison n’était pas des moins flatteuse. Il mettait dans cette image tout le respect et la déférence que pouvait lui inspirer une personne.
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